DI  AL  O G U E 

MiUre  le  ruban  rouge  et  le  ruban  aux  trois 
couleurs . 

F à u e;  ■ :> 


J_je  rub.  faux  trois  c.  De  quoi  t’avises-tu  donc  j 
petit  ruban  rouge , de  venir  te  placer  auprès 
de  moi. 

Rub  r.  Tu  es  bien  fier  aujourd’hui.  Eh! 
d’où  cela  vient -il  donc  ? 

R.  aux  trois  c.  Y a-t-il  de  la  fierté  à sentir 
mon  mérite  et  à reeonnoître  ta  nullité. 

Rub.  r.  Mais  tu  rêves  , je  crois.  C’est  Fen- 
seigne  qui  se  croit  autant  que  la  maison.  Paiè 
toi- même  tu  n’as  point  de  mérite;  mais  tu  en 
es  le  signe.  Car  tu  es  devenu  ,,  je  ne  sais  pour* 
quoi,  la  marque  du  patriotisme , et  certes  le 
patriotisme  est  une  grande  vertu.  Mais  la  co- 
carde de  mo  i maître  en  dit  autant  que  toi  ; 
et  moi  que  tu  méprises  aujourd’hui,  j’annonc© 
que  son  patriotisme  n’est  pas  seulement  dans 
le  coeur  > mais  qu’il  est  manifesté  par  des  ex- 
ploits , en  exposant  sa  vie  contre  les  ennemis 
de  l’état. 

Rub.  aux  trois  é.  Ce  que  tu  me  dis-là  étoit 
fort  bon  hier;  mais  ce  matin  cela  ne  vaut  plus 
rien. 
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Rub,  r.  Eh!  que  me  Fait  à moi  la  décision 
des  J....?  Ce  n’est  pas  l’assemblée  nationale. 

Ruk  aux  trois  c.  Y as  , c’est  bien  mien 
L’assemblée  nationale  ne  fait  que 
Veulent , et;  si  elle  faisoit  quelque  chose  qui 
leur  déplût , ils  sauroient  bien  la  ramener  à 
Tordre. 

Rub.  r.  Je  n’entends  rien  atout  ce  verbiage-là. 
Mais  enfin,  puisque  selon  toi , c’est  comme  fait , 
dis-moi  donc  ce  qui  a été  décidé  ; dis-moi  donc 
quelque  chose  d’intelligible 
quart-d’heure  que  tu  me  parles . 
yien. 

R.  aux  trois  c.  Il  ne  convient  pas  d'interro- 
ger son  supérieur  ; entends-tu  ? et  si  malgré 
Jetât  ou  te  voilà  réduit  * je  daigne  encore  ré- 
pondre à tes  questions  , apprends  que  c’est 
pour  la  dernière  fois.  Et  ne  t’avises  pas  doré- 
navant de  me  faire  de  pareiles  interrogations. 

Rub.  r.  Heureusement  que  ta  supériorité  sur 
moi  n’est  encore  qu’idéale. 

Rub.  aux  trois  c.  Tu  vas  voir  : apprends  donc 
que  tu  ne  ressemble  plus  qu’à  ces  petits  galons 
qu’on  voit  sur  la  manche  des  soldats,  et  qui 
annoncent  leur  ancienneté- dans  le  service,  et 
non  pas  des  exploits.  Il  a été  décidé,  et  cela 
sera,  qu’au  lieu  de  ce  vilain  ruban  rouge  et  de 
cette  croix  qui  ne  pourrait  honorer  un  juif , 
ni  un  payen,  ni  mahométan  , il  n’y  aura  plus 
que  des  rubans.  Car  les  rubans  vont  à toutes 
les  religions,  et  même  à ceux  qui  n’en  ont  pas. 
Or:,  il  y en  mira  de  deox  sot  tes , to’,  tu  seras 
pour  marquer  les  années  de  service,  tu  vaudras 
un  2,  et  un  zéro.  Mais  moi  ,je  serai  le  signe 
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J TubiTToutcela  peut  être  bon  pour  la  smte  : 
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Rub*  aux  trois  e.  Tu  badines,  je  pense.  Ce 
sera  pour  le  passé  comme  pour  l’avenir. 

Rub.  r.  Mon  ami,  la  chose  est  impossible  , 
et  de  toute  impossibilité, 

Rub.  aux  trois  c.  Mon  ami , Voyez  donc  c® 
ton  : l’on  a bien  raison  de  dire  que  la  familia- 
rité engendre  le  mépris.  Apprends  que  la  chos® 
loin  d’être  impossible  sera  de  la  plus  grande? 
facilité.  On  examinera  les  titres  que  chacun  a 
pour  porter  le  ruban.  Ceux  chez  qui  ôn  ne 
trouvera  pas  une  belle  action  , mais  seulement 
des  gardes  montées  pendant  20  ou  3o  ans, sont 
pour  toi.  Et  moi  j’aurai  tous  les  vrais  guerriers 
qui  auront  cueilli  des  palmes  dans  les  combats. 

Rub.  r.  Sont-ce  encore  tes  j..,.  qui  décide* 
ront  cela  comme  tout  le  reste  ? 

Rnb.  aux  tr.  c.  Mais  cela  pourroit  bien  être  ; 
et  * certes  , cela  n’en  vaudroit  que  mieux. 

Rub.  r,  Il  est  vrai  que  ïa  loi  est  si  sage  7 qu’il 
en  faut  laisser  faire  l’application  par  ceux  qui 
l’ont  inventée. 

Rub.  aux  tr.  c.  Ce  n’est  que  l’amour-propre 
qui  te  fait  parler  : que  trouves-tu  de  ridicule 
dans  cette  loi  ? 

Rub.  r.  J’ai  cru  qu’une  absurdité  éloit  ridi- 
cule. Or,  je  te  vais  compter  l’histoire  de  mon 
mai  re  ; 'c’est  un  brave  officier,  et  il  t’est  assez 
connu  : et  bien,  il  avoit  déjà  la  croix  de  Saint- 
Louis  qu’il  n’avoit  fait  aucun  exploit;  et , cer- 
tes , il  enrageoit  bien  au  fond  de  son  cœur , 
je  le  sais  bien,  car  j’en  suis  tout  proche.  Le 
malheur  avoit  voulu  que  changeant  plusieurs 
fois  de  régiment  en  s’avançant , il  tomba  tou- 
jours dans  ceux  qu’011  laissoit  en  garnison.  Deux 
fois  , cependant,  son  régiment  fut  employé  : 
mais1,  à la  première  fois  , il  -étôit  malade  ; à la 
seconde  , il  n’y  eut  qu’tin  bataillon  qui'  mai> 
cjia  , et  ce  n’étoit  pas  le  sien, 


R.  aux  trois  c.  Il  est  vrai  c’est  bien  jouer 
de  malheur  , mais  ce  malheur-] à est  unique. 

fbr.  Pas  tant  que  tu  penses.  Mais  rtioi , je  pré- 
vois que  ce  malheur  arrivera  Quelque  jour  à tous 
les  militaires. 

R.  aux  3 c.  Mais,  tu  as  des  idées  folles  , mou 

cher. 

R.  r Je  vois  plus  loin  dans  l’avenir  que  toi 
et  tes  j...  , à moins  qu’ils  n’aient  d’autres  vœux 
que  ceux  de  la  constitution.  Mais  un  de  nos 
plus  beaux  décrets  porte , que  jamais  nous  n’at- 
taquerons. Nous  serons  assez  forts  chez  nous 
pour  jamais  n’être  attaqués.  Ainsi,  nous1  n’au- 
rons de  guerre  que  très-rareinent,  et  en  génér 
pal,  nos  guerriers  n’auront  pas  occasion  de  se 
sigualer  : ce  seront  des  soldats  de  paix. 

R.  aux  3 c.  Eh  bien  J voilà  un  bon  tems  , pour- 
quoi ! tu  aupas-Jà  des  pratiques  : tu  régneras 
toute  seule. 

R.  r.  O’est  ce  qui  devroit  arriver  toujours, 
Etablir  cette  instinction , c’est  perpétuer  des 
pbus  ; c’est  multiplier;  c’est  anéantir  l’amour  du 
service  militaire, 

Rub.  aux  tr.  c.  Je  croyois  , moi , que  c’étoit 
au  contraire  animer  d’un  nouveau  feu  le  cou- 
page des  soldats. 

Rub.  r.  Il  faut  du  courage  à la  guerre  • mais 
il  s’agit  plutôt  d’un  courage  constant  et  de  pa- 
tience ; que  d’un  courage  bouillant  et  d’éclat. 
La  valeur  sert  beaucoup  , et  encore  plus  la 
conduite.  Un  homme  froid,  mais  intrépide, 
contribuera  plus  au  succès  d’une  action  qu’un 
homme  ardent:  or,  de  tels  personnages,  mal- 
gré tout  leur  mérite  , restent  confondus  dans 
la  foule,  et  ne  se  feront  jamais  remarquer. 

Rub.  aux  tr.  c.  C’est  un  grand  malheur, 
vraiemenf: , que  jeuie  sois  p&s  à la  boutonnière 
de  ces  au'omate^ 
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R.  r.  Bon  Dieu!  comment  peut -on  traiter 
ainsï  les  hommes  l'es  plus  utiles  et  les  plus 
estimables!  Une  grande  action  n’est  que  l’al> 
faire  clu  moment;  ce  n’est  souvent  qu’une  grande 
folie  , couronnée  par  le  bonheur  : celui  qui  s’en 
honore  , peut  n’être  au  fond  qu’un  homme 
méprisable;  mais  le  brave  militaire,  qui  tous 
les  jours  remplit  ses  devoirs  avec  une  nouvelle 
assiduité  , qui  se  montre  l’esclave  de  cette  dis- 
cipline à qui  l’on  doit  les  plus  grands  avantages 
dans  ia' guerre,  qui  donne  continuellement  de 
bons  .exemples  à ses  camarades  , dont  la  con- 
duite fut  pendant  vingt  ans  toujours  irrépro- 
chable , ne  vaut- il  pas  mieux  que  votre  hères 
d’un  jour? 

R.  aux  3 c.  Si  ces  gens-là  étoient  si  braves 
que  tu  dis  , il  auroiënt  sûrement  trouvé  l’occa- 
sion de  le  faire  voir. 

R.  r.  Je  t’avois  assez  prouvé,  je  crois,  que 
l’ Occasion  ne  s’en  présente  pas  toujours  ; et  pour 
revenir  à mon  maître,  dont  tu  as  interrompu 
l’histoire  , tu  l’aurois  donc  , au  moment  où  il 
a atteint  ses  vingt-cinq  années  (le  service  , cru 
incapable  de  se  signaler  par  quelque  trait  hé- 
roïque , lui  qui  s’est  couvert  d’une  gloire  imr 
mortelle  au  combat  de  Savannah. 

R.  aux  5 c.  Allons,  tais-toi , on  fera  une  excep- 
tion en  sa  faveur  : ce  qu’il  n’avoit  pas  mérité 
au  paravant , on  le  lui  donnera  pour  l’avoir  gar 
gué  après.  Quant  à moi  , je  ne  refuse  pas  de 
l’accompagner. 

R.  r.  Et  moi  , je  te  jure  que  je  refuserai  de 
le  quitter  , et  de  partager  ma  place  avec  qui 
que  ce  sois. 

R.  aux  5 c.  Bon , bon  , sois  tranquille  ! si  tu 
ne  le  quittes  pas  , il  te  quittera  bien  , lui. 

R,  r.  Pourquoi  veux-tu  qu’il  me  quitte  ? le  prends-? 


tu  pour  une  clé  ces  jeunes  têtes  , à qui  le  chan- 
gement est  nécessaire qui -bouleverse  tout  pour 
le  plaisir  cîe  bquléyerser^  et  à qui  la  nouveauté 
plaît,  lors  même  qu’elle  est  déraisonnable,  et 
qui  baissent  la  raison , uniquement , parce  qu’elle 
est  vieille  ? i -, 

li.  aux  5 c.  Tu -nous  débités- là  des  épigrammes, 
je  crois  , mon  ami,  l’épigramme  est  l’arme  du 
lâche;  elle  convient  bien  à ta  nouvelle  condition; 
elle  est  digné  d’un  ruban  rouge. 

Pi,  r.  Mais  , mon  maître  qui  s’est  toujours  pi 
qué  de  sagesse  voudra-t-il  me  congédier  sans 
sujet.  Quoi  ! une  décoration  bien  méritée  , une 
décoration  dont  toujours  il  se  trouva  honoré 
d’être  revêtu,  il  ira  la  dédaigner  tout-à-coup. 
Le  deshonneur  dont-on  me  couvre  , ne  réjailii- 
ra-t-ilpas  sur  lui , qui  m’a  porté  si  longytemps  ? 
Ne  se  croira-t-il  pas  en  droit  de  lutter  contre  ce 
nouveau  système  P Non,  il  ne  me  quittera  pas. 

K.  aux  3 c.  Gomme  vous  voudrez  , arrangez^ 
vous  entre  vous  d’eux  ; quitte  de  , ou  qu’il  te 
quitte  ; n’importe.  Mais , si  on  lui  fait  l’hon- 
neur de  me  donner  à lui  , et  qu’il  me  refuse  , 
tout  est  dit  , c’est  un  aristocrate;  nous  le  'dé* 
elarons  tel  aussi-tut > à sonde  trompe. 

P,  r.  Certes,  c’est  être  aristocrate  à bon  mar  - 
ché. Il  est  vrai  qu’il  y a de, certains  yeux  si  sim 
gulierement  contournés  , que  le  jour  comme  la 
nuit , ils  ne  voyent  qu’aristocratie  et . qu’aristo-* 
crate.  Je  ne  suis  plus  étonné  qu’on  rencontre 
par -tout  tant  ' de  milliers  de  complots  decom 
tre-réuôiution>  On  seroit  fâché  de  n’en  pas 
pouvoir  trouver  une  demrdouxaine  par  jour. 
Tes  J ...  n’ont  peut-être  imaginé,  çette  belle  dis- 
tinction , que  pour  avoir  le  plaisir  de  créer  une 
qouyelie  classe  d’aristocrates. 
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K.  aux  2f  c.  Non  pas  pour  la  créer,  mais  pour 
îa  montrer. 

ri.  r.  Comme  si  onnen  voyoit  pas  déjà  assez! 
Et  bien  , puisque  vous  \ ouiez  voir  de  nouveaux 
aristocrates,  pour  ce  coup-ci,  en  admirant  tout 
le  reste  de  la  constitution  , je  m’avouerai  tel 
franchement,  en  cette  circonstance. 

R.  aux  3.  c.  Voilà  un  beau  renfort  vraiment. 
Quand  il  y en  auroit  deux  ou  trois  miîîons  de 
plus,  cela  ne  nous  effraÿerôit  pas. 

R.  r.  La  rose  blanche  et  la  rose  rouge  , ont 
causé,  pendant  des  siècles  , les  plus  grands  mal- 
heurs à l’Angleterre  ; crains  que  la  France  n’é- 
prouve les  mêmes  maux  à cause  du  ruban  à 
trois  couleurs  , et  du  ruban  rouge. 

R.  aux  3 c.  Nous  sommes  tranquilles  sur  vo- 
tre compte.  L’on  vous  connoît  un  courage  cons - 
tant  et  de  patience . 

R.  r.  Ce  courage  nous  fera  braver  tous  les 
dangers  , mais  non  pas  les  affronts  et  les  insultes. 

R.  aux  3 c.  C’est  pour  rire  , garçon  , vous 
avez  trop  de  conduite. 

R*  r.  Garçon.  Apprenez , monsieur  le  par- 
venu , que  je  ne  suis  pas  fait  pour  endurer  vos 
mépris;  et  ma  valeur  éprouvée  depuis  long- temps, 
doit  vous  être  assez  connue. 

R.  aux  3 c.  Ôh  ! oui  ; vous  avez  vingt-ans 
au  moins  de  service  ; votre  courage  est  bien 
vieux. 

R.  r.  Allez  , petit  étourdi , il  trouvera  toute 
la  vi5ueur  de  l’âge  pour  corriger  votre  sotte 
Jeunesse. 

R.  aux  3 c.  Peut-on  donner  des  leçons  quand 
on  radotte  ? Ce  que  c’est  que  l’amour-propre 
irrité  ! Heureusement,  comme  dit  le  proverbe: 
il  est  méchant , pas  fort. 
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trouvez  ce  changement  fort  beau 
parce  que  vous  y êtes  intéressé.  Voilà  le  patrio- 
tisme de  la  plupart  de  nos  gens  si  fêtés. 

R.  aux  3 ç.  Quel  intérêt  peux -tu  avoir  dans, 
ce  monde  , pauvre  d’esprit , vieil  enfant  du  des-^ 
potisme  P Tu  ne  vaux  pas  mieux  que  ton  père  j 
et  tu  finiras  comme  lui.  C'est  moi  qui  ai  pris 
la  Bastille , et  toi , je  t’ài  vu  la  défendre. 

B.  r.  Voyons  si  tu  seras  aussi  heureux  aiC 
jour  d’hui. 

R.  aux  3 c.  Volontiers  ; j’aimerois  mieux  ce- 
pendant, que  la  loi  sur  les  duels  fût  portée  * 
Mais  , prdntons  de  ce  silence  de  lois  , pour  ané- 
antir, si  nous  pouvons,  cet  être  infernal. 

R.  r.  Je  me  battrai  cent  mille  fois  s’il  le 
faut  ; j’y  perdrai  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
ma  teinture  , si  je  ne  suis  pas  vainqueur  , et  jus- 
qu’à  la  dernière  fibre  de  mon  tissu. 

R.  aux  3 c.  Tu  n’auras  pas  tant  de  peine  ; 
je  suis  , tu  me  l’as  dit  toi  même , je  suis  le  héros 
du  moments  Cela  sera  fait  en  un  ciin-d’œil  ; mais 
en  tout  cas  je  ne  refuse  rien.  Nous  nous  ver- 
rons autant  de  fois  que  tu  voudras  ; allons  vite,- 


